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Lyd  quelque  deux  mois  que  le  G en 
I tiUhomme  qui  eft  appelle  Poleman^ 
dre  en  cefle  lettre , efcviuit  de  Lm<- 
s guedoc  k fonfrere  Cleophon,  que  les 
ges  de  bien  de  ces  quartiers- Ik  efloiet 
en  dégradés  apprehenjions  que  ce  Royaume  ne  fujl 
agité  de  nouueaux  troubles  ^ ^ que  le  corps  de  la 
Religion  prétendue , ne  fe  ioignifi  à la  caufe  du 
Bearn , ^ ne  portaflles  chofes  iufques  à l'extre* 
mité,  Cleophon  qm  ejloit  en  lieu  ou  tl  pouuoit  ejîre 
mieux  informe  de  la  yerité  des  affaires , effaya  de 
le  guérir  de  cefle  erreur  par  cefle  refponfe^  ^ luy 
ft  y ne  libre  yeritable  defcription  de  l Eflat 
prcfent  de  la  France, de  tout  lepa^ty  huguenot, 
afin  que  fur  cela,  il  peufl  faire  yn  iugement  de  ce 
qui  deuoit  arriuer.  Le  Courrier  qui  portoit  la  lettre 
la  perdit  fortuitement  furie  chemin  de  Lyon,  mais 
la  bonne  fortune  permit  quelle  tombafl  entre  les 
inains  £yn  Seigneur  de  qualité  , qui  l’eflima  telles 
ment  quilen  ft  faire  plufieurs  coppies.  Et  bien 
que  le  yraynom  de^l'^utheurnyft^ p^?f  eji-ce 
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quon  le  Yecf>gnut  incontinent  (f,  jonjuie^  çomme  en 
recognoit  quelques  fois  les  en  fans  a la  rejjemhlan^ 
cedeleurs  feresjfur  ces  entrefaites  ie  taüay  trou^ 
aerpourle  prier  de  permettre'  quon  Cimprimajlf 
mais  il  ne  fut  p(U  en  ma  puijjknce  de  le^  pouuoir  ob  - 
tenir  de  fa  modefiiesà  la  fin  comme  ie  luy  en  eus  fait 
yoirplufeurs  exemplaires  miferablement  depra^ 
neXiil fe  laiffa  yaincre 2 ma  prière  fow la  cMfnp 
qu'il eufi que  fa  réputation  ny  fut  engagée, 
quil  ne  fut  ceff^me garant  des  fautes^  d'autruy^  le 
t ayhoulurendrece  bon  office  ^ Leiteur , & afin 
que.tu  fçaches  en  quel  pays  tu  entrer , ie  t 
ay  fait  corne  y ne  carthe  au  fommaire  que  i'ay  mis 
aufueillet fuiuanî,tu  y erras  par  ce  moyen  auec  quel 
ordre  Cjiutheur  a procédé  pour  trdi6ier  cejle  mà^ 
tiere,^  pofible âduoüerM  tU  rn'eti  dei^oir  quelque 
forte  d* obligation, 
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craindre  U, 

Que  les  peuples  ne font  point  dif^dfe^^ fereüolter.'  ‘ 
^^.yn  partynepeut  efire fort  fans  auàir  yn  preîexte 
fpecieux.  , v.  ^ 

Qjfonrpen  pe^f prendre  fur  U perfor}he  du  j\oj» 
QuonnenpeuttïoHueraugouuernement,  . , ^ . 

Que  ceux  de  U Religion  prétendue  nettpeuuentfon- 
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ur  laperjecutton, 

quHls font  dimfe\  par  la  doctrine^  par  les 
intentions  & par  les  places , iisn*ont  point  de  chef  ^ 
efperance  d*en  auoir, 

ue  le  faici  de  Bearn  n a nen  de  commun  auec  Vin-- 
terefi  du  corps  de  îd\eligion. 

ous  allez  grâd  tortjmoncher  polemadre, 
de  vous  effrayer  fur  vn  faux  bruit  qu’on' 
fait  courir  que  ceux  de  la  Religion  preii- 
n et  les  armes, & que  le  pays  de  Bearn  s’eft 
leuokés  vos  apprehenfions  témoignent  bien  que 
vous  ignorez  queHe  eft  la  puifsâce  du  îioy  & la  foi- 
blefle  de  fes  enneniis/Certes  à voir  vos  lettres,  il  sé- 


> 

bk  que  la  France  eft  défia  perdue,  & que  la  guerre  y 
fbit  allumée  de  toutes  parts.'  Quelle  occafjon  auez- 
vousde  côceuoir  celle  mauuaifie  creance  de  nos  afr 
faircs?  Vous  fouuenez-yous  plus  qu’il  n eft  pas  per- 
mis de  iuger  finiftrement  de  la  forcune  del’EftaCj^ 
qucmefmes  les  fonges  funeftes  fur  lefquels  on  pou- 
uoir  faire  vn  mauuais  augure  du  Prince,  ont  autrej-, 
fois  efté  punis  corne  des  crim'es  capitauxî  D’où  vict 
que  vous  n elles  plus  vous  mefmes,  ^ qu’ell  deuer 
.nue  celle  conllançequi  desfioic  toute  forte  d’acci- 
dents? O qu’il  y a différence  entre  les  paroles  & 
les  effedts:,  & que  la  plufpart  des  hommes  font  vaji^ 
lans  qnand  ils  ne  voyent  point  le  vifage  de  leurs  en- 
nemis: La  frayeur  vous  fait  défia  pallir  ^ trembler, 
comme  fi  vous  eftiéz  à deux 'doigts  près  du  naufra- 
ge, 6c  que  ne  plus  ne  moins  qu’en;ynejrnei:  fans  fôds 
& fans  riue,  vous  ne  vilîîez  à ren,to)4r  de  vous  que 
çdes  vagues  des  rochers.  le  fçay  bien  que  les  cau- 
-feS  des  grades  craintes  cdme  la  vollre  font  quelques 
foisfi iulles  & fi,viÉbles,que  c’eff  ellre iudicieuxque 
d eft're  timide,maisiç  neyoy  point  encore  d’efclairs' 
ôc  n’entends  ny  veiit  ny  tonnerre  qui  me  fagét  croi- 
re que-la  France  {©ft  agitée  delà  tquFP^ê^^  que  VOUS 
' vous  imaginez. Le  yaiffeau  dans  lequel  nos  fortunes 
de  nos  vies  font  enfepmees  eft  fi  prudemment  gqq- 
UÆrné,.&  toutes chples  tellement  difpofées  à fauo- 
• nfernos  defîrs,  quede  quelque  partqueie  puilFe 
-ktter  les  yeux  ÿ lie  n’apperçoy  que  des  matières  (je 
”ioye  & des  efperànces  defalut.  Vous  vous  eftonnez 
de  ce  qu’en  vn  petit  quartier  d’vn  grand  Royaume, 
comme  la  France,  il  y ait  des  hornmes  qui  obeillent 
Jafchementî.combien'au  contraire  auriez-vous  plus 
de.fubiedl  de  vous  çfmerueiller, fi  entre  des  peuples 
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fi  differents  de  religion  & d'humeurs,  il  fe  trouuoit 
vnefi  parfaide  harmonie  que  iamaisil  nyeuft  de 
faux  accords  ? A peine  vne  petite  famille  fe  peur 
maintenir  fans  quelque  diuorce,  & vous  trouuez 
oftrange  qu*en  vn  Eftat  compofé  de  tant  de  milliôs 
d’hommes,  il  y ait  quelquesfois des  murmures  & 
des  raefeontentemens  ? Ceft  vn  malheur  comme 
attaché  fatalement  à la  condition  des  Monarchies, 
elles  font  comme  ces  grands  edifices,il  y a toufiours 
quelque  piccê  qui  pouffe  hors  de  Ton  allignement. 
La  France  a fouuent  eflé  fans  terapefte,  mais  on  ne 
fa  iamais  veué  fans  quelque  forte  d^agitations. 
Q^ant  à faffaire  de  Bearn  elle  fe  paffera  plus  douce- 
ment qu*on  ne  s'imagine,  & afin  que  vous  cognoiC- 
ficzlepoinct  où  lès  chofes  doiuent  tomber  félon 
les  raifons  humaines,  ie  vous  veux  monftrer  que 
ceux  qui  voudroient  troubler  le  repos  public^n  ont 
nypretexte  ny  /orm  pour  entreprendre  .vne  guerre, 
bc  que  le  faiét  de  Bearn  eft  particulier-,  tant  s’en  faut 
"qu*il  touche  le  corps  de  la  religion*  Souuenez  vous 
donc  de  ces  deux  poînéèsjparcc  qu’ils  font  cornnie 
le  fondement  de  mbn  difeours. 

2.  Polemandre,  c’eft  vne  maxime  quVne  des  pre- 
mières pièces  d’vn  party  qui  veut  faire  de  grands  êc 
extraordinaires  foufleuemens,  eft  dauoir  quelque 
prétexte  fpecienx;  autrement  il  fe  ruine  de  luy  mef- 
me  & ne  peut  faire  de  progrez.Outre  cefte  confide- 
ration, il  faut  qiie  les  peuples  foient  difpofez  à fcïe- 
uoîter.  Ce  font  les  prétextés  qui  les  cichauffent  & 
qui  les  mettent  en  des  frenaifies  qu’on  ne  guérit  pas 
arfément.  Combien  la  France  deceue  par  l’apparcn- 
ce,dVne  faindfce  ligue,  a-t*elle  efté  de  temps  aupa- 
rauant  qu  elle  rccogneuft  qu'on  l’abufoit,  ^ com- 


bien  a-t’elle  reccu  de  coups  delà  ^in  de  Dieu,  de- 
uant  qu*elle  ay t peu  comprédrc  que  ceux  en  faueur 
defquels  elle  ferebelloit  contre  fcs  Roy  s,  n’auoienc 
autre  delTein  que  d’vfurper  fa  liberté  fous  prétexte 
delà  défendre.  Ilsnetafchoient  de  ruiner  fautho- 
rké  Royale  que  pour  s’en  emparer  eux-mefmes,  & 
la  religion  ne  feruoit  que  de  couucrture  aux/J)afîîôs 
de  leurs  interefts  particuliers . Ce  nous  eft  toufiours 
vn.grâd  bien  de  ce  qu  il  refte  encore  vne  infinité  de 
perfonnes  qui  fe  relTouuiennent  des  miferes  qu’el- 
les ont  foufFertes,pourchaftimét  de  leurs  reuoltes. 
Il  n’y  a fagefie  fi  ferme  que  celle  que  nous  acquerôs 
à nos  defpens,&  tous  les  préceptes  du  monde  ne 
nous  rendent  point  fi  fçauants  en  lafciéce  de  viure, 
que  l’experience  des  maux  qui  nous  font  arriuez  par 
noftre  fauçe.  On  a peu  voir  aux  derniers  mouuemés 
de  ce  Royaume  le  profit  que  nous  auons  fait  de  nos 
propres  afflidiôs.Les  villes  n’ont  point  voulu  adhé- 
rer à la  fa  étion  qui  le  fit  contre  le  Royj  encores  ‘ 
peu  d^hommes  qui  fe  ietterent  du  cofté  des  Princes, 
ne  le  firent  point  tant  par  affeélion  de  leur  feruicc, 
que  par  haine  du  gouuernemcnt.  Lors  que  le  Chef 
de  ce  party  fut  arrefté  dans  le  Louure,  le  peuple  de 
Paris  en  receut  aiiffi  peu  d’émotion,  que  fi  cet  ac- 
cident fuft  arriué  à quelque  particulier.  Quel  effort 
nefit-on  point  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
Parifiensî  Les  artifices  qui  peuuent  efmouuoir  à la 
fedition,àIacolere,  & à la  pitié,  y furent  tous  em- 
ployez, & toutesfoisiln’y  eut  plaintes,  larmes,  ny 
prières,  capables  de  les  porter  à rien  faire  eôtre  leur 
deuoir.Cepédant  vous  m’aduoüerez,  Poleraandre, 
quefiiamais  ily  eutfaifonoLi  ce  peuple  deuftauec 
apparence  faire  quelque  traid  delegeretc,  ce  fut  ea^ 
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céftc  occafion. Toutes  les  circôftanccs  de  temps  tné 
portent  à ce  iugemeht.  La  creance  generale  eftoic 
qu’on  ne  s’eftoit  fàify  de  la  perfbnnC  de  Monfeur  le 
Prince,  que  pour  alîeüret  la  fortune  d’vn  eftranger, 
Prefque  tous  ceux  qui  pouuoient  donner  réputa- 
tion aux  affaires  du  Roy  eftoiient  profcripts.La  per- 
fecution  eftoit  allumée  contre  tous  les  géns  de  bien. 
Le  Ducde  Montbazon  qui  n’Cut  iamais  autreob- 
jeddeuant  les  yeux  quelefèruice  du  Roy^  expéri- 
menta combien  la  fidelité  defplaifoitàceuxqüirë- 
gnoientjeftre vertueux,  c’eftoit  eftre  criminel^les  ri- 
cheffes  & les  dignitez  eftoiét  des  fubieéts  d’exil^cô- 
me  les  inimiriez  particulicres,les  délateurs,  engean- 
ces nées  pour  la  ruine  publique,  obtenoient  des  re- 
çompéfes  non  moins  odieufes  que  leurs  calomnies, 
le  gouuernement  eftoit  dcfcrié^brefla  condition  du 
temps  paroiffoit  du  tout  fauorable  au  premier  qui 
cuft  voulu  prédrc  quelque  prétexté,  & le  Prince  de 
Condé  fembloit  eftre  fcul  en  âage  &' en  qualité  de 
le  pouiioir  faire;  & toutesfois  quelque  grand  que 
fuft  le  defordre,  il  n y eut  homme  de  fi  peu  de  fens, 
qui  ne  preferaft  Hncommodité  ,d’vne  mifcrablc 
paix , à l'incertitude  de  remettre  toutes  chofes  en 
leur  premier  eftat,par  la  voix  de  la  violence.  Grâces 
à Dieu, nous  fommes  fi  doucement  gouuernez  qu’il 
ii'y  a que  les  mefehans  qui  accufeiit  ce  régné  d eftre 
malheureux,  p’efperer  doneques  de  trouuer  les  ef- 
prits  enclins  à fe  rebeller,  ie  n'y  voy  point  d’appa- 
rence. Voyons  fi  les  ennemis  de  la  paix  peuu.ent 
prendre  quelque  prétexté  pour  les  efmouuoir. 

3.  Ceux  qui  n'approuiient  que  ces  régnés  où  les  foi- 
blefiés  de  l’aiithorité  Royale  rpndent  leurs  tyran- 
nies abfolués,recognoifians  combien  la  réputation 
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eft  necêfTâire  à maintcnir.les  plus  puiflàntesmonar- 
chies  n’ont  peu  trouuervn  plus  cômode  moyen  de 
troubler  le  repos  public,  que  de  crier  le  gouuernc^ 
tnent  del’Eftat,  afin  de  donner  auxpeuples  vn  dé- 
gouft  du  régné  prefenté  C’efl:  par  celle  rufe  que  les 
Roys  font  plus  offenfei  que  par  la  force  de  leurs  en* 
ncmis.La  guerre  efclatce  aucctanc  de  bruit,  & vient 
âuec  de  fi  grâds  Ôc  fi  effroyables  préparatifs, qu’il  eft 
mal-aifé  qu’oii  en  foitfurpris.  Au  contraire,  k ca- 
lomnie vient  fourdement,  Ôc  parce  qu’elle  n’a  pas 
tant  dkppareil.auiîi  ne  dône-t’elle  pas  tant  de  peur. 
De  forte  que  le  peu  de  foin  qu’on  a d’empefcher  de 
bonne  heure  la  mauuaife  opinion  qu’elle  peut  im* 
primer  dans  les  efprits,  luy  donne  moyen  de  faire  yn 
progre^z  qui  ne  trouue  point  d’obllacles: de  là  vient 
qu  ordimirementles  Roys  fe  trouuent  ruinez  deuât 
qu’ils  croycnt  que  la  fortune  puiffe  rien  contre  leur 
grandeur.  l’admire  quelquefois  en  moy-mefme, 
mon  cher  Polemadre,  combien  , eft  fragile  le  moyen 
par  lequel  l’authorité  Royale  fe  maintient, confide- 
rez-là  comme  vous  voudrez, elle  n’eft  fondée  que 
fur  le  bon  iugemét  qu’on  fait  du  Prince,  depuis  que 
c'efte  creance  eft  perdue,  il  ne  faut  plus  qu’il  efpere 
detrpuuer  d’obeiftànce  ny  de  refpcél. L’amour  qu*# 
luy  portoic  auparauant  fe  perd  incontinent  apres  f e- 
ftime,&  la  crainte  ne  dure  gueres  apres  l’amour:  fes 
aéliôs  quelques iuftes  qu’elles  foient  font  toufiour? 
mal  interprétées.  Veut-il  faire  quelque  chofed’au- 
thoritéabfolue,les  peuples  croyent  que  c’eft  tyran- 
nie,y  procédé- til  par  la  douceur, ils  s’imaginent  que 
c’eft  lafcheté,  & à la  fin  on  vient  du  mefpris  defa 
perfonne  iufques  à la  liberté  de  lofTcfeE.  Il  n'y  a de- 
uoir  que  les  hommes  rendent  plus  à contre-cœur, 
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que  lobeiflànce  qu*exige  d*eux  vn  Prince  qu’ils 
croyent  indigne  de  leur  commander,  Ôc  comme  les 
femmes  qui  defeftiment  leurs  maris,  preftée  aifémét 
Foreille  aux  fôllicitatiôs  des  adultérés.  Ainfi  la  mau-- 
ùaife  opinion  que  les  fub je â:s  ont  de  leur  Roy,  les 
difpofe  incontinent  à fe  laiflèr  emporter  à tout  ce 
que  fambition'Ü  vn  vfurpateur  peut  defirer  d’eux. 
La  licence  des  libelles  diffamatoires  que  les  enne- 
mis de  Henry  III.  firent  courir  pour  le  décrier,  luy 
fit  plus  de  mal  que  n’euft  fait  la  perte  de  trois  batail- 
les. Cependant  l’enuie  mefme,  ne  peut  nier  qu’il 
lî’euftprerque  toutes  les  parties  dvn  graue  Roy,  Il 
èftoit  vaillant  & liberal  autant  que  Prince  l’ait  ia- 
mais  efté,  outre  qu’il  donnoit  beaucoup, il  donnoit 
de  bonne  grâce.  Son  naturel  n’auoit  rien  que  de  ma- 
gnifique ôi  de  Royal , l’experience  ne  luy  manquoit 
point.  Sa  mere  qui  n’eut  iamais  autre  but  que  de  fe 
rendre  necefiàîre  parmyles  diüifions  de  fesenfans, 
l’auoit  nourry  dé  bône  heure  dans  les  affaires,  pour 
roppoferà  la  grandeur  de  fon  fils  Charles  IX.  La 
fortune  auoit  faitgaigner  des  vuSloires  à ce  Prince 
dés  l’aagede  dixlept  Ôc  dixhui6tans,la  nature  mef- 
me  luy  auoit  donné  toutes  les  parties  qui  font  ne- 
ceflaires  pour  régné r auec  Majefté.  Neantmoins,  la 
calomnie  fut  fi  puilfante,  que  fans  que  fes  ennemis 
culfent  tirél’efpce  contre  luy,  il  fe  veit  comme  vain^ 
eu  dans  fon  Royaurne,&  fe  trouua^  prefque  fans  fu- 
jcéls  au  milieu  de  tous  fes  fujedls.  Ceux  qui  veulent 
ietter  dansvn  Eftatlesfemences  dvrie  grade  rébel- 
lion tafehent  toufîours  d’imprimer  vue  mauuaifa 
creance  du  Prince.  Ces  artifices  ont  quelquesfois 
fuccedé  d’autant  plus  heureufemenc  à ceux  qui  les 
ont  pratiquez,  que  les  peuples  qui  refident  dans  le» 
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Prouinces  ont  peu  de  moyens  d’eftre  informez  de  U 
vérité:  joindqueftâsd’vne  humeur  ordinakeraent 
changeante,  ils  font  quelquesfois  fi  ennemis  de  leur 
propre  bien,  qu’ils  préféreront  à la  certitude  d’eftre 
heureux  (bus  vn  bon  Royjlafièurance  d’eftre  mife- 
rable  fous  vn  Tyran,  tant  eftpuilfante  furies  ef- 
prits  des  hommes,  celle  folle  imagination,  qu’il  n"eft 
point  de  fi  bons  maiftres  que  ceux  qui  ne  leur  ont 
iâmais.commandé. Or  eft-ce  vne  grande  confolation 
aux  gens  de  bien,  de  ce  que  nous  auonsvn  fi  digne 
Roy,que  ceux  de  la  Religion,  ny  autre  quels  qkils 
foient,ne  peuuent  blafmcr  ny  la  perfonne  de  û Ma- 
jefté  ny  le  gouuernement  du  Royaume,  ny  fe  plain^ 
dre  d’aucunes  perfecutions,  communs  prétextés  des 
troubles  de  cet  Eftat.Ceftccquei'ayrefoludevous 
faire  voir.  le  commenceray  donc  par  la  perfonne 
du  Roy  comme  par  la  plus  digne  partie  de  la  matière 
dont  iê  veux  traider,  Ët  bien  que  la  vie  des  grands 
Princes  comme  luy,'  ait  tant  de  tefmoins  quelle  ne 
puifie  eftre  ignorée;  iecroytoutesfois  que  vous  au- 
rez du  cont«ntement  d’en  voir  yn  crayon  tiré  de  ma 
main. 

4*  le  ne  m’eftonne  point,  mon  cher  Polcmandre,fi 
plufieurs  perfonnes  qu’on  acreûes  diuinementin- 
rpirees,ont  annoncé  des  merueilles  denoftreRoy. 
Tous  ceux  qui  le  voyent  particulièrement  y reco- 
gnoilfent  défia  des  marques  de  ces  heureufes  predi- 
dions.  Il  me  refibuuicnt  fur  ce  propos  que  Mon- 
fieur  le  Garde  des  Seaux,  eftant  vn  iour  reuenu  du 
Louure  auec  vn  extreme  contentement  de  quelque 
belle  adion  que  fa  Majefté  venoitde  faire  en  plein 
Confeil,  dit  par  deux  fois  en  parlant  du  Roy,  véri- 
tablement ce  Prince  a iene  fcayqpoy  dediuinoCc 
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î^urmefmerallay  voir M.lePrendentleatinin  qui 
in*eri  dit  autant,  Souuentie  me  fuis  trauaillé  Tefprie 
à me  reprefenter  tout  ce  qui  peut  rcndfe  vn  Monar- 
que entièrement  accompli , mais  ie  confelfe  que 
mon  imagination  ne  s*eftpeu  rien  figurer  de  grand 
au  delà  des  vertus  du  Roy,  Il  a tant  de  parties  Roya- 
les, que  quand  cefte  couronne  ne  luyferoit  point 
acquife  par  naifiànce , elleluy  feroit  deue  parefle- 
€tion.  La  fagefi'e  que  les  autres  Princes  ne  peuuent 
auoirque  par  vnelongue  fuite  d’experience  & de 
travaux,  luy  eft  venue  deuantles  années,  nous  en 
Voyons  tousle^  iours  tant  de  tefmoignages  que  fi 
iniques  àprefent  noiisauions  creu  que  les  Monar- 
ques fulîent  faids  par  la  fortune,  nous  ferions  for- 
cez d’aduoiier  que  le  noftre  nous  eft  donné  de  la 
main  de  Dieu,  Confiderez  ie  vôus  prie  de  quelle 
façon vrayement  miraculeufeilafurmonté  tous  les 
obftacles  qu’on  a tafehé  d'oppofer  à faccroiftemenc 
de  fa  vertu -.  voyez  auec  quelle  patience  il  fupporte 
fes  defplaifirs,auec  quelle  diferetiqn  il  les  diffimule, 
So uuenez-vous  de  quel  courage  il  fe  refolutdepré- 
drelegouuernemét  de  fonfiftac,&  comme  il  albin 
delaiufticeen  vn  aagçoii  les  ieunes  Princes  n’ont 
loin  que  de  leurs  plaifirs,  vousiugerez,  iem'afteu- 
re,-que  c’eft  vn  ouurage  delà  prouidence  diuine»  & 
croirez  qu’elle  fe  veut  feruir  de  luy  à quelque  delfein 
parfâiétement  glorieux.  L’obligation  que  toute  la 
France  lüy  doit  pour  cefte  graee  ineftimable  excede 
toutes  les  autres  que  nous  luy  deuons  d’ailleurs.  Car 
quelle  plus  grande  & plus  fignalee  faueur  nous  pou- 
ûoic  faire  fa  bonté,  que  de  nous  donner  vn  Prince, 
tout  bon,toutiufte,tout  chaftcjtout  pieuxf Comme 
il  arnüc  rarement  que  le  Ciel  face  dés  biens' fi  purs 


iqu  ils  nefoient  meflez  auec  quelques  maux,  àc  mef- 
mes  nos  Roys  ont  eu  peu  de  bonnes  qualitez<  que  la 
proximité  de  vices  naic  altérées:  Tvn  aeftéaduifé 
en  Tes  affaires  mais  Tes  confeilsaboutifToient  touf- 
iours  à la  tromperie  comme  à leur  dernière  fin  : Vu 
autre  a efté  courageux,  rpaisileftoit  plus  dans  la  té- 
mérité que  dans  la  vaillance  : vn  autre  a efté  eloquêt, 
Majeftueux,  & quand  la  neceflité  le  requeroit, infa- 
tigable dans  les  trauaiix  delà  guerre ^ mais  ils’cft 
perdu  dans  les  delices  delaPaix.  Les  vertus  du  Roy 
ont  ce  priuilege  particulier,  qu’elles  n ont  aucune 
affinité  auecques  les  vices  qui  les  accompagnent  or- 
dinairement. Il  a vn  zele  fans  fuperftition,  yne  clé- 
mence fanslaicheté:  Ton  humeur graue  ne  repug4ie 
point  à fa  raodcftie,& fa  douceur  ne  dérogé  point  à - 
fa  Majefté.  Il  ne  faut  rien  craindre  de  mauuais  des 
Princes  qui  craignent  Dieu,  qui  ne  le  fçait  pas  bien 
feruir  ne  fçauroit  bien  commander.  Le  Roy  com- 
mence & finit  la  iournee  par  linuocation  de  Ton 
nom,  c’eft  la  derniere  parole  qu’il  prononce  quand 
, ilfe  couche,  & la  première  qu’il  dit  auffi  toftquil 
cft  efueillé.  Il  fe  tient  fi  glorieux  de  porter  la  qua  - 
lité  de  premier  FilsdeTEglife,  qu’il  n’y  ^ bien  qu’il 
ne  face  pour  la  mériter^  Il  ne  fe  pafte  iour  qu’il 
n’oye  la  Mcfte,  fefte  folemnelle  qu’il  ne  commu- 
nie, premier  Dimanche  du  mois  qu’il  ne  fc  con- 
felîe,foir  qii*il  nexamine  fà  confcience.  Et  bien  que 
toutes  ces  bonnes  actions  deuftenc  eftre  publiques 
pour  eftre  exemplaires , il  a'  neantraoins  certaines 
deuotions  particulières  qui  n’ont  autre  tef- 
moins  apres  Dieu,  que  deux  ou  trois^de  Tes  confi- 
dents. Le  Cabinet  mérité  pluftoft  d’eftre  mis  au 
nombre  des  Temples , que,  des  lieux  prophants. 
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La  Conr  eft  toute  religieufei  le  vice  n y a point  d*ac- 
cczjles  paroles  de^shonneftes  en  font  bannies,  & la 
hayne  que  le  Prince  porte  au  mal  a pris  la  difcre- 
tion  & le  refpeâ:  aux  langues  les  plus  déréglées.  Il  a 
yn  fi  grand  zele  au  falut  de  ceux  qui  font  hors  de 
PEglire,qu’ileft  plus  content  de  la  conuerlicn  d*vn 
heretique,  qu’il  neferoitde  la  desfaite  dVn  enne- 
my.  Vous  ne  fçamiezdiftinguerpar  fes  carefles  ceux 
qui  font  de  diuerfe  religion:  mais  comme  vne  heu-^ 
re  apres  quefon  PereHenry  le  Grand  aiioitgaigné 
quelque  viéloirefignalee,  onvoyoit  en  fa  Cour  les 
vaincus  auec  les  vainqueurs, on  voit  (emblablement 
près  de  foii  fils  les  Catholiques  & les  huguenots 
traittez  auec  égale  faneur.  Outre  que  Ton  Ame  efi: 
naturellement  portée  à la  pieté , les  fainéles  & con- 
tinuelles exhortations  de  fou  Confelfeur  Ty  forti- 
fient grandement.  Oeft  vn  homme  auquelie  ne  fçay 
queiedoy  le  plus  louer,  ou  la  bonne  vie,  ou  la  pro- 
fonde érudition.  Iln’y arien  déplus  fimple  quefes 
pcçurs,rien  de  plus  feruent  que  fa  charité.  Il  efi  tel- 
lement paffionné  pour  tout  cequitouche  la  gloire 
de  Dieu,  que  les  paroles  font  autant  de  flefclies  ar- 
dancGs,  qui  peiietrent  les  cœursles  plus  endurcis.  Je 
n’ay  iaraais  otiy  prédication  de  luy,  qui  ne  m’ait  ren- 
du plus  homme  de  bien  & plus  fçauanc.  Vous  fça- 
iiez,mon  cher  Polemandre,  comme  la  contagion  de 
rhereuc  alongueméc  infeélé noftre  maifon,  &cq- 
rae  i’ay  autresFois  abhorré  les  lefuitcs  : dés  ma  plus 
tendre  lenndfe  oîrm’au oit  appris  à lesauoir  en  hor- 
reur, comme  les  Romains  nourriilbient  leurs  fils  en 
la  hayne  des  Carthaginois,  mais  en  fin  la  vérité 
plus  force  que  l’impofture,  m’a  contrainét  d’ho.no- 
rer  leur  Compagnie  gomme  vn  feminajre  des  plus 
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vaillants  Atîalettes  qui  combattent  auiourd*îiuy 
pour  la  defenfe  de  la  foy.  Puis  que  nous  forames 
lui:  celle  matierejil  ne  fera  point  hors  de  propos  que 
ie  vous  eferiue  trois  chofes  fort  remarquables  que 
le  Pere  Arnoux  a publiquement  prefehees  en  la  pre- 
fencedu  Roy.  La  première  concerne  Tindep en dan^ 
ce  des  Couronnes.  Il  dit  haut  de  clair  qu  elles  ne  re- 
leuoient  que  de  Dieu,  & que  c'eft  herefie  que  de  le 
croirç^autrement.  La  fécondé  regarde  la  feuretéde 
la  vie  des  Rois, leurs  perfonnes,dit'il,  font  telkmenc 
inuiolables  , qu’il  n eft  iamais  permis  d’y  attenter, 
pour  quelque  caufe  que  cefoit,  & tout  Chreftien 
doit  crier  auecle  Concile  de  Confiance,  MalediBion 
éternelle  à quiconque  ajjajsme  les  Bjjis^MalediBion  eter^ 
nelle  à quiconque  tue  les  P^ois.  Le  troifiefme  poinâ:  tou- 
cheles  moyens  dontles Princes  Chrefliens  fe  doi- 
uentferuirpourl’eflablifTement  delà  Foy  ,il  dit  que 
la  feule  voye  agréable  à Dieu  pour  extirper  les  here- 
fies,eft  d’auoir  de  bons  Pafleurs,  ôc  que  iamais  les  re- 
medes  violents  n*auoient profperé.Lefeu  Roy  fut  fi 
repentâtdcn’auoir  pas  eflé  afïez  exa6lau  choix  de$ 
Prélats,  qu’il  ditvn  iour  deuantplufieurs  Princes 
de  S^igriGUtSy  les  Eue fques font  les  Pnjlresy  mais  le  Car^ 
dinaldu  Verronferalcs Euefques S\\g  Roy  continue  en 
la  refolution  qu’il  a prife,  de  n,e  conférer  les  bénéfi- 
ces qu’à  des  perfonnes  ^ capables , on  n a que  faire  de 
craindre quel’erreur.fubfifle  longtemps.  Iladeiîa 
heureulement  commencé  par  le  digne  fucceifeur 
qu’il  a donné  à celle  incomparable  lumière  de  l’Egli- 
fe,en*la  qualité  de  grâd  Aumofnier  de  France. Celle 
dignité  ell  tellement  importante,qae  le  Roy  a paifé 
par  delfus  toute  forte  de  conlideration  particulière 
pour  donner  celle  charge  à yn  Prélat  qui  ell  de  vie 


èxemplairè,  & (Juinépcnfoitaricn moins  qu*àc^t 
honneur.  Il  ne  faut  pas  demander  (î  le  Prince  qui  à 
les  vertus  Chrcftienncs  en  tel  degré  de  perfeébion, 
fçait  pratiquer  les  vertus  morales.  le  ne  vous  puis 
reprefenterlatemperâcedontilvre  dans  les  honne4 
fies  plaifirSjCar  il  n’en  colgnoit  point  d’autres.  Q^il 
foit  dans  fes  exercices,  il  n y a rien  qu’il  ne  lailTe  fans 
fegret  pour  s’enfermer  deuic  ou  trois  heures  dans  le 
Confeilauecles  Miniftres  de  PEllat. Quand  les  Rois 
ont  des  inclinations  baÏÏes  on  le  récognoift  aifcmét: 
Ils  perdent  cftre  à la  g^eine  quand  ils  font  dciTus  le 
trône:  Iny  tou^  au  çbntraire ne  paroift  iamaiS fi  con- 
tent que  quand  il  faut  donner  audience  à des  Am- 
baflàdeurSjOü  faire  quelques  autres  adtiôs  de  Roÿ. 
Son  efprit  quife  plaift  dans  les  chofes  ferieufes,  s’efl 
derpoiiillé  des  affections  de  la  ieunefTe  pour  prendra 
iesibingS  de  Paage  viril, ôc  pour  s’appliquer  du  tout 
au  labeur  du  goüuernement.  Il  n’y  a particiiliaritc 
dans  les  affaires,  dont  il  ne  foit  informé.  ïl  reçoit 
touteslesinftruCtiôsdesAmbafîàdeurs,  ôc  hês’ex- 
pedie  aucun  que  par  fon  commandement.  Si  ori  luÿ 
demande  quelque  recompenfe,  il  délibéré  auant  que 
d’engager  fa  parole,  mais  elle  eft  inuiolable  depuis 
qifelle  eft  vne  fois  donnée.  le  ne  fais  point  eftat  des 
profufions  que  fait  vne  main  quirerpandau  lieu  de 
verfer:  les  faueurs  qui  fe  font  fans  ingemét,  fe  reçoi- 
uent  aufîi  fans  obligation.  l’aimerois  mieux  eftre 
êftimépar  Augufte,que  combté  de  richclîes  par  CaU 
ligula.La  mefme  confiderarion  qui  apprend  au  Roy 
l’art  de  bien  employer  fes  bien-faiéts,  luyfait  reco- 
gnoiftrelesperlonnes  qui  méritent  d’eftre  aimees. 
On  ne  fçauroit  dire  que  iamais  homme  vicieux  ait 
eu  part  en  fes  bonnes  grâces.  le  tiens  quanta  moy 
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qu’il  n’y  arien  déplus  important  à rhonneurdVn 
grand  Monarque  comme  luyjquele  choix  des  fauo*^ 
ris*  Delà  dépend  la  bonne  & niauuaife  opinion  ou 
font  les  Rois.  Que  les  autres  hommes  fe  propofenc 
tant  qu’ils  voudrôt  rvtilité  particulière  en  leurs  ami-, 
tiez^le  public  if  y a pas  grâd  intereft  : mais  il  faut  que 
les  Princes  facent  tout  pour  la  réputation.  Ceiuy 
quitientlâ  première  place  en  la  bienveillance  de  fa 
Majefté,  eft  tellement  vertueux,  que  le  Roy  s’ed  ac- 
quis la  gloire  d’auoir  mis  fon  affection  au  plus  digne 
lubieéfc  qui  foit au  monde.  Ce  quia  fait  murmurer 
toute  la  terre  cotre  vneparcie  des  Cefars,  eftoit  que 
leur  faueur  elleuoit  des  gens  de  néant  aux  plus  emi- 
nentes  dignkez  de  l’Empire,  feulernët pource  qu’ils 
eftoient  mefehans.  le  fçay  bien  qu’il  n’appartient 
point  aux  fubieéls  de  vouloir  fçauoir  pourquoy 
leurs  Maillres  aggrandilfent  vne  créature  par  delfus 
les  autres,  Dieu  a dbntié  aux  Souuerains  Tauthorité 
décommander,  &areferuéaux  peuples  l’honneur 
d’obeyr:  mais  quelque  hlencequeces  raifons  leur 
impofent,  elles  nefqnt  pasaiîéz  puifîàntes  pour  les 
empefeherde  comparer  les  fortunes  des  gradauec 
leurs  mérités,  & de  dire  leur  aduis  delà  conuenan- 
ce  ou  delà  difproportiô  qu’ils  y treiiuent.Monfieiir 
de  Luynes  qiieie  ne cognois , ny  par  iniure  ny  par 
bien  faiélquei’en  aye  receu,  aqiiantà  ce  poinebvn 
merueiîieuxauantage.Tous  ceux  qui  l’ont  particu- 
lieremét'pratiqué,ont  vne  fi  grande  opinion  de  luy 
qu’ils  croyent  qu’il  n’y  a charge  Ci  releuee  qui  ne  foie 
au  delTousdeceque  meritêt  fes  vertus,  &cefte  gra- 
de paffion  qu’il  apour  la  perfonne  du  Roy,  pour  la 
Religion  & pour  l’Eflac.  1 1 a vn  efpric  fort  & folide^ 
fa  franchife  qui  efl  oiiuerte  à tout  le  monde^eft  mef* 


mement peinte  fur  fon  vifàge,  fes  intentions  iMé 
tendent  qu’au  bien,  ôc  perfonne  ne  reflent  les  ef- 
fets defon  pouuoir  que  par  les  fruits  de  fon  ami- 
tié. le  ne  vous  diiayriende  fes  freres,  finonquc 
leurs  bonnes  inclinations  font  ü conformes  aux 
qu’il  femble  que  leurs  trois  corps  ne  foient 
animez  que  dVn  fcul  efprit,  ■ 
le  ferois  iniure  aux  vertus  du  Roy^  Ci  ie  taifois  cô- 
bien  il  excelle  en  la  lufticc  politiqüe,  partie  d’autant 
plus  rare  ôc  plus  eftimable,que  les  vertus  morales  ne 
regardent  que  le  gouuernemét  de  foymefmç,&  que 
çelle-cy  a pour  fon  obieét  le  gouucrnement  publie^ 
Tybere  eu  t^utresfois  raifon  de  dire  que  les  Princes 
eftoient  plus  oblige  z que  les  autres  hommes  à faire 
de  belles  aélions,  la  vérité  de  ces  paroles  fe  peut  re- 
marquer principalement  en  la  diltribution  de  la  lu- 
üice  P olkique,elle a des  confi derati ons  qui  combat- 
tent bien  ibuuent  les  fentimensde  la  naturel  les 
raifondela  ïuflice  quife  rendent  par  le  Magiftat, 
Jamais  peuples  ne  l’obreruent  h exaélement  <^ue  les 
Rrémains:  Lors  quvne  légion  auou  fait  quelque  in- 
fîgnc  lafeheté,  la  ioy  de  la  difeipline  militaire  vouloir 
que  fans  acception  aucune  des  bons  5c  des  mauuais 
foldatSjIadixiefmepartie  de  cinq  ou  fix  mille  hom- 
mes, tant  du  plus  que  du  rhoins  mourut  delTous  le 
ballon,  Ôc  lemalh^ur  du  fort  tomboicauffi  bien. fur 
lesvailîans  quefurlescouards.  Pareillement,  h vn 
maiftrefe.treuuoic  tué,&  quele  meurtrier  fuftineO- 
gnu,  tous  les  efclaues  rehdents  en  la  maifon  où  s’e- 
iioit  commis  l’allaflinat,  eftoient  appliquez  à la  tor- 
ture, & quelquefois  de  cinq  ou  iix cents  ilnescn 
treuuoit  pas  vn  qui  fut  coulpable.  La  Ioy  quis’eft 
toufiours  desfiee  des  efprits  feruiles , ôc  qui  les  ^ 


preus  capables  de  faire  toute  forte  de  mal  pour  auoir 
le  bien  delà  liberté,  n’apeu  trouuer  vne  meilleure 
inuention  pour  les  obliger  à auoir  foin  de  la  vie  des 
maiftres,  quedemanacer  tous  les  efclaues  indifFe- 
jremment  de  cefte  rigueur  ; raefmes  en  matière  de 
grandes  confpirations:  le  Prince  pardonnera  quel- 
quesfois  à vne  partie  des  complices,&  fera  punir  les 
autres,  cela  fen)bleiniufl:c,ie  le  confelfe;  parce  que 
les  peines  doiuent  auoir  leur  proportion  auecques 
les  crimes,  & qu’il  lemble  qu’on  palTe  les  réglés  de 
cette  mefure,en  ce  que  ceux  qui  font  également  crif 
minels  ne  font  pas  également  punis.  Mais  les  Prin- 
ces ont  des  confideraçions  qui  ne  lailfent  pas  d eftre 
iuftes,  pourn’eftre  pas  femblables  aux  noftres^  & 
tout  grand  exemple  aïe  ne  fçay  quoy  d'inique,  qui 
fe  repar^ar  l Vtilité  que  le  public  en  reçoit.  Jl  n y a 
rien  de  ii  difficile  au  monde  que  de  tueuuer  Tindu/» 
ftrie  de  faire  ployer  & toidir  cette  iuûice  bien  à pro»- 
pos.  C'eft  en  quoy  fa  Majefté  naerite  véritablement 
d’eftre  admiree.Môiïeur  le  Chancelier  a dit  fonuent 
à fes  plus  familiers  amis , que  iamais  il  ne  luy  a veu 
dire  dans  le  Confeil  vne  parole  qui  ne  fuft  d^ne 
dVn  grand  Prince;  il  ne  faut  point  alléguer  au  Roy 
fintereft  particulier  quand  il  y va  du  bien  puHic, 
Tout  le  monde  fçait  combien  a efté  pernicieux  à la 
France  le  droiét  annuel.  A peine  fut- il  introduift^ 
que  le  feu  Roy  recogneut  quelle  grande  playe  il 
auoit  fâide  à fon  Eftat.  Les  {impies  cômiflions  d yn 
an  rendent  les  hommes  infolènts,  comment  ne  dç^- 
uiendroient-ils  infupportablcs  quand  les  offices 
font  héréditaires  en  leurs  maifons  ; u que  cefte  loy 
eftoitadmirable,qui  vouloir  que  les  Confuls  apres 
^uoir  commandé  vn  an  à tout  le  monde,  vinfjfent 
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rendre  conte  de  leurs  charges  comme  perfonnes? 
priuees.  le  ne  m’eftonne  point  fi  Tacite  parlant  dV* 
ne  propofition  qui  fut  faidteàTybere  de  prolonger 
pour  fix ans  les  gouuernemens  des  Prouinces,  qui 
régulièrement  ne  duroient'que  douze  mois,  dit  quo 
cefte  ouuerture paîïoit  bien  plus  auanc  qu'il  sébloit, 
& qu*on  vouloir  pénétrer  dans  les.fscrcts  de  TEmpi- 
re.  Les  Gouuerneurs  eftoient  fi  peu  de  temps  dans 
leurs  charges  quils  n’auoient  pas  leloifir  de  s’au^ 
thorifer.Dés  lois  que  les  comiffionsont  efté  erigees 
tikre  d’offices, il  n’a  pluseftéenla  puifiancedes 
Roys  de  recompenfer  les  gens  de  bien,  ny  de  punir 
les  mefchans,n-y  ayant  rien  de  fi  difficile  que  de  faire 
le  procez  à vn  Magiftrat  perpétuel.  Depuislintro- 
duclion  du  droiû  annuelle  commerce  a cfté  entiè- 
rement ruiné,  la  vanité  du  fiecleauoit  fait  monter  à 
vn  fi  haut  prix  l’eflimation  des  charges,  que  la  No- 
bklle  eftoit  exclue  de  refperance  d’y  paruenir  fi  peu 
d'ordre  qui  refioit  en  ce  Royaume  a renuerfé 
par  cefie corruption,  lé fecouis des loix  eftantinù- 
tile,  ôc  leur  püifiànce  violeeparles  brigues,  par 
iesfaélions  Ôc  par  l'argent.  De  tant  de  beaux  re- 
glemeiis  de  la  iufticjs  ôc  des  finances,  les  vns  font 
anéantis  par  le  temps,  ôc  ce  qui  efi: encore  plus  à 
déplorer^  les  autres  font  abolis  par  mefpris.  Bref  on 
a veu  depuis  ce  tcmps*là  en  cefte  Monarchie  tous 
les  fignes  d vn  Eftat  qui  dépérit, car  quelle  plus  gran- 
de marque  de  la  décadence  d’vn  Empire  que  quand 
les  dignitezy  foncyéndiiés  aux  plus  riches,  au  lieu 
d'eftre  données  auj^  plus  vertueux.  Le  Roy  ayant 
doneques  recogneu  la  cofcquence  de  cet  abus  dont 
le  mai  croifToit  de  iour  en  iour,  fe  refolut  d’y  reme- 
dier..Dnauoit  défia  vefeu  fiionguement  daps  céfte 


confüfion  qu^on  n y pouuoit  mettre  vn  meilleur  qr» 
dre,  fans  incommoder  vn  grand  nombre  de  bonnes 
familles  du  Royaume.  Mais  fa  Majefté  confideranc 
qu’il  eft  impoflîble  de  faire  vne  grande  reformatioii 
fànsquequelques-vnsy  foient  preiudiciez,  préféra 
courageufement  le  faluc  public  à toute  autre  forte  de 
coniiderations,  6^  fupprimale  droid:  annuel.  Auec 
quelle  refolution  s’eft  il  comporté  en  la  defenfe 
des  duels  ? Il  y au  oit  près  dVn  fiecle  entier  que  celle 
fureur  dominoit  fur  les  courages  de  la  Nobleilc 
Françoife,rerreul:  & l’impieté  du  temps  auoit  rais 
le  poind  d’honneur  en  celle  brutalité  , les  vains  ef- 
forts que  les  feu  Roys  auoient  faits  pour  eftoulfer 
cemonllre  prodigieux,  faifoit  croire  à tout  le  mon- 
de que.  c elloit  vn  mal  fans  remede-.de  forte  que  plu- 
fieurs  elloient  d’aduis  qu’il  valoit  mieux  tolérer  les 
vices  enracinez  de  longue  main,  que  de  monllrer  la 
foiblelîe  derauthorité  Royale,  en  faifant  des  Edids 
quiferoientincontinentviolez.Toutes  cesdifficul- 
tez  n’ont  peu  empefeher  le  Roy  d’oller  de  noftrç 
nation  celle  barbare  cpuftume,  la  feuerité  de  fon  E- 
dida  fait  vne  telle  pepr  aux  plus  hardis,  que  nul  n’a 
encore  eu  l’audace  d’y  contreuenir  ouuertement. 
Si  nos  Roys  ne  font  Qbeïs,il  ne  tient  qu  à eux  (Mon 
cher  Folemandre)l’vnique  moyen  de  régner  abfo*- 
iumenc  c’elï  de  rcgneriullement,qulls  client  aux 
hommes  l’elperance  d’obtenir  des  grâces,  ils  leur 
olleront  lahardielîè  de  faire  des  crimes  :les  François 
ne  font  point  11  peu  capables  de  difcipline  que  Ton 
croit.  Il  n’y  a rien  que  les  loix  ne  leur  facent  faire, 
pdurüeu  qu’elles  ayentla  verge  àla main. Outre  que 
le  Roy  eft  fortfeuere  à faireobfèruer  fes  Edids,  il 
g vnç  grande  demence  naturelle,  ^ fçait  vfer  bien  à 
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propos  de  la  clemcnce*  d’Eftat,  lors  qu’il  iugc  que  le 
pardô  eft  plus  vtile  que  le  chaftimét.  Auec  toutes  ces 
belles  qualitezjilavne  difcretion  laquelle  furpalFc 
sô  aage  &la  creance  des  hommes.  Lors  qu’il  voulut 
prendre  en  main  le  tymon  de  fon  Eftat,  on  ne  Peu 
veit  point  plus  efmeu  que  de  couftirnie^il  n’en  quit- 
ta point  fes  exercices  ordinaires,  il  eut  la  prudéce  de 
telmoigner  quil  n^apprehendo^t  rien  tat  que  la  co- 
gnoilfance  des  affaires,  cet  artifice  cmpefcha  qu’on 
n’entreprit  de  fur  fa  perfopne  & fur  la  vie  de  ceux 
qui  rauoient  puiffamment  porté  àcefte  genereufe 
^efolution.  Il  a vn  tel  courage  qu’il  ne  craint  que 
Dieu.  S’il  ne  prouoque  pcrfonnè,c’eft  qu’il  eft  mo-  ' 
idefte,  fi  on  ne  le  prouoque  point,  c’eft  qu’on  le 
craint.  Il  n’y  a guercs  que  fon  Alteffe  de  Sauoye  fe 
plaignit  à luy  par  fon  AmbafTadeur  que  DomPedre 
ii’auoit  point  fatisfait  au  traiéfcé  d’Aft,  quiportoiç 
que  Dom  Pedredefàrmcroit  pour  le  Roy.  d’Efpagne 
incontinent  apres  quele  Duc  de  Sauoye  luy  auroit 
ofté  la  ialoufie  de  fes  armes.  Le  Roy  qui  eftoit  ga-  ’ 
rand  de  l’execution  du  ttaitté,  parla  en  ces  propres 
termes  au  Duc  de  Môteleon  AmbafTadeur  en  prâce 
pour  le  Roy  U opinion  quon  a dtneem  \py 

d'Efpdgne  yofive  maifirCy  que  ie  ne  puis  fortir  de  mon 
'Royaume  [uns  le  Uiffer plein  de  troubles  &diuiJfünSy  efl 
fdufe  des  longueurs  qtiapporte  DomVedre^yofire  beau* 
frere  à contenter  moncoufin  leJ^uç  de  Sauoye  ywaisie  yeux 
q^u^il  fÇache  que  quand  mon  Eflat  deuroit  eflre  mis  a feu 
4 fang  en  mon  ah/ence^tl  ny  a rien  qut  mepuijfe  tmpefeher 
de pajfer  les  liionts  on  perfonnCy  afin  de  contraindre  Dom 
"Pedre par  mes  armes  4 me  tenir  la  parole  quHl  m'a  donnée^ 
pour  effeBuerdemapartla promejfeque  ray  faiBeau 
pue  defiauoye.  Le  Roy  eft  parfaiélement  bop  voifin^ 


jliais dangereux  ennemy,  quiconque  laura  fur  leâ 
bras  fera  chargé  d vn  pefant  Fardeau.  Il  n’cft  mémoi- 
re de  Prince  qui  foit  né  auec  tant  d’excellentes  par- 
ties queluy,  le  ne  remarque  rien  que  de  grand  en 
toutes fesadio ns.  Scs dinertilfemens  mefmes  font’ 
tous  Royaux  & tous  ferieux.  Il  s’exerce  tant oft  à la 
fortification:prédle  plan  dvne  place,  choifit  le  ter- 
rain, fait  entalTer  gazon  fur  gazons , ordonne  des 
battions,  des  bouleuarts,  il  prend  la  peine  de  poin- 
ter luy-mettne  le  canon,  voit  f vne  apres  l’autre  tou- 
tes les  pièces  du  cabinet  des  armes, & s’exerce  à Part 
militaire  par  forme  de  pafleteraps,  en  attêdânc  qu’il 
lepradique  àbonefeient,  imitant  ce  grand  Capi- 
taine de  nottrefiecle,  le  Prince  Maurice,  qui  pouf 
s’en  rafraichir  perpétuellement  là  mémoire  durant 
laTréue,  ne  defdaigne  point  de  rager  en  bataille  fur 
fa  table,  de  petites  figures  faides  comme  des  Ef. 
cheqs.  Le  Roy  a vne  compagnie  deieunes  Suiiîês 
qu’il  a tellement  inftruits  en  la  difcipline  de  la  mili- 
ce, qu’ils  n’ignorent  rien  du  deuoir  dePinfanterie. 
L*erprit&  le  corps  de  ce  Prince  font  toufiours  en 
adion,Ilaiurévncguerre  perpétuelle  a l’oifiuetë, 
comme  à la  mere  de  tous  vices.  Il  fait  auiourd’huy 
voler  l’Oifeau , vousluy  voirrez  demain  courre  le 
Cerf  dans  les  routes  d’vne  forett:  Cettefacon  devi- 
urePa  rendu  tellement  robutte  qu’il  eft  infatigable 
au  trauail.  Il  ne  craint  ny  pluye,  ny  vent,  ny  Soleil. 
Au  rette  Dieu  a logé  toutes  Tes  vertus  dans  vn  corps 
de  belle  taille,  aggr'eable,  fain  ôc  difpos,  Auec  tou- 
tes ces  qualitez  il  ett  heureux:  les  fuccez  de  Tes  affai- 
res font  fi  conformes  àfesdefirs,  qu’il  femble  que 
fouhaitter  & obtenir  luy  foit  vne  mefmc  chofè.  la- 
mais  autre  Prince  que  luy  n’euc  la  gloire  d’eftre  dés 
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î’aage  de  quinze  ans , Atbitrè  de  la  Chreftienté. 
Apres  auoir  touché  èe  qui  eh  de  fa  perfonne,  ie 
viens  au  gouuernement  de  l’Eftac. 

5.  Vn  des  premiers  lignes  de  labenediétîon  d’vn 
Roy  aume,eh  quand  le  Prince  a la  vertu  de  docilité, 
& eft  affilié  de  perfonnes  recommandables  pour 
leur  prudence,  & pour  leur  intégrité.  Car  le  repos 
qui  fe  voit  dans  les  Prouintes,  voire  iiifques  aux 
moindres  familles,  qu'eft-ce  autre chofe quVn ef- 
fcdl  Jes  bons  aduis  qifon  luy  donne.^  C’ell  dequoy 
nous  auons  vn  grand  fuiet  de  loüer  Dieu,  lespre- 
mieresplaces  du  Confeilchans  remplies  de  perfori- 
nes  qui  font  de  longue  main  confumees  dans  lès 
^ifFaircs,  ôc  qui  ont  cfté  employées  par  le  feu  Roy  à 
des  grandes  ôc  importantes  negotiations  tant  dans 
le  Royaume  qu’aux  payl;  eftrangers.  Mais  bien  qu’il 
fembiequ^vne  Monarchie  ne  ie  puilfemal  porter 
quandelleades  Minillresdé  ce  mente  ;ie  ne  fçau* 
rois  nier  toutesfois,  qu’il  ny  ait  encor  beaucoup 
^ delîrer  en  la  fanté  de  cet  Eftat.C’ell  vn  corpsindif 
polé  de  longue  main  : faguerifon  n’eft  pas  vnou- 
urage  d’vnc  iournee.  La  négligence  des  Princes  qui 
ont  régné  a lailfé  au  Roy  vue  grande  maticre  de 
fueurs  êc  de  crauaux.Coraparons  doneques  la  Fran- 
ce,non  à ces  Républiques  imaginaires,  dont  la  for- 
me fe  doit  plulloll  délirer  q^i’dperer,  mais  à ce 
qu'elle  elloit  lors  que  toute  couiierte  de  playes  Sc 
toute  abatué  de  douleur,  elle  fe  vint  ictter  entre  les 
bras  du  Rellauraceur  de  fa  liberté.  Corne  les  calmes 
font  plus  agréables  apres  les  tcmpelles,  ainlifeni- 
ble-ul  que  les  mifercs  pallces  accroilTenc  les  conten- 
temens  des  félicitez  prefentes.  Le  ILoyaume  elloit 
plein  de  guerres  ciuiles,  le  Roy  nous  a donné  la  paix 


ks  vertus  eftoient  punies,  elles  font  mainten^antre- 
compeiifecs:  Icsloix  n'auoient  aucune  vigueur  , il 
lesaremiies  en  auchoritél  les  principau)^  du  Con- 
feileftoiént  bannis,  6c  il  les  a rappeliez auec tant 
d’honneur,  que  ie  ne  puis  dire  lequel  a efté  plus 
glorieux  pour  eux,  où  le  iour  de  leur  exil , ou  celùy 
de  leur  reftablilletnent.  Que  fi  les  grandes  defpen- 
fes  qu’lia  fallu  faire  n’ont  peu  permettre  au  Roy 
de  foulager  autant  les  peuples  qu’il  le  deiiroit:  Sa 
Majefté  en  eft  véritablement  la  plus  fafehee:  elle  n’a 
foin  quiluy  touche  11  viuemcnt  l’Ame  que  celuy  là: 
&afin  de  leur  en  rendre  des  tefmoignages'partiCu- 
liers,ellearcfolu  de  les  defeharger  d’vneinniiitëde 
conimiffions  6c  d’offices  dont  il  font  plus  trauail- 
Iczque  des leuces  ordinaires:  L’Ediâ:  qui  én  porte 
lareuocation  eft  ent^e  les  mains  du  Parlement,  pour 
y eftre  vérifié.  Nous  verrons  auffi  par  mefme 
moyen  les  belles  Ordonnances  qu’elle  a faide  pour 
la  reformation  des  trois  Ordres  de  fon  Royaume. 
Mais,  qu’il  me  fafchci  mon  cher  Palemandre,  de 
confiderer  vne  partie  de  ceux  de  la  Religion  pré- 
tendue, comme  vn  membre  deftaché  du  corps  en- 
tier de  l’Eftat  ! 

6,  La  fuite  de  mon  difeours  requiert  qu  apres  vous 
auoirmôftré  qu’on  ne  peut  prendre  aucun  prétex- 
té de  rébellion  ny  fur  laperfonne  du  Roy,  ny  fur 
l’adminiflration  des  affaires,  ic  vous  face  voirie  tort 
qu’ont  ceux  delà  Religion  de  feplaindre  qu’onles 
perfecLite-,  C’eft  le  langage  qu’ils  tiennent  quand  on 
ne  leur  accorde  pas  tout  ce  qu’ils  demandent.  Cefte 
calomnie  m’oblige  à vous  reprefenter  fommaire- 
ment  les  biens-faids  qu’ils  reçoiuent  tonslesiours 
de  fa  Majefté,  6c  ringraticude  de  quelques  particu- 


liers  ; mais  deuant  que  d’entrer  plus  auant  en  ccfte 
matière, ieprotèfte  qiieie  n’ay  delfein quelconque 
de  taxer  le  corps  de  la  Religion  : le  ne  veux  parler 
que  de  certains  fadieuXjgens  de  telle  humeur,  qu’ils 
ne  peuuentfairela  guerre  nyfoufFrir  la  paix.  Ils  font 
la  principale  caufedetous  les  malheurs  qui  font  ar- 
riuezàla  France  depuis  le  deceds  du  feu  Roy.  A 
peine  la  mortluy  auoit  fermé  les  yeux  qu’ils  folli- 
citerent  les  Princes  Catholiques  de  fe  iettér  dans 
leur  faélion.  En  fuite  de  cela  fut  tenue  cette  Aflem- 
bleede  Sauraur,  que  tous  les  gens  de  bien  condam- 
nèrent comme  vn  attétat  contre  Pauthorité  Roya- 
le. Celuy  qui  fut  vndes  principaux  relForts  de  ces 
mouuements,  n’eftant  pas  encore  content  que  Pa- 
mitic  du  feu  Roy  l’euftaduancé  àl’vndes  premiers 
honneurs  de  cefte  Couronne,  s’inlagina  qu’il  ne 
rePeoit  autre  moyen  de  s’agrandir  que  par  la  ruine 
de  ce  Royaume.  Il  employa  tous  fes  cinqfcnsde 
nature  pour  porter  vn  Prince  à prendre  les  armes 
que  ces  mauuais  confeils  ont  perdu.  Et  comme  A- 
lexandre  voulant  encourager  les  nations  dontfon 
Camp  eftoit  compofé , reprefencoit  à chacun  les 
obieéts  dont  elle  pouuoit  eftre  efmeue:  Il  propofoic 
aux  Macédoniens  l’honneur  des  vidoires,  aux  Tra- 
nesl’vtilité  du  butin:  Ainficeft  efprità  quila  nature 
ce  iemble  atioir  donné  de  bonnes  qualitez  que  pour 
les  employer  contre  fa  patrie, remift  deuant  les  yeux 
de  ce  Prince  tout  ce  qu’il  creut  eftre  capable  de 
chatouiller  fon  naturel  ôc  d’irriter  fon  mefeonten- 
temenc.Il luy  remonftra,  qu’ilferoit  comme  maiftre 
de  l’Eftat,  s’ii  fe  faifoit  paroiftre  homme  de  courage: 
qu’il  difpoferoit  des  finances , qu’il  msttroit  des 
créatures  de  fa  main  dans  les  charges  de  dâsles  gou- 
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uernemens:  fînojil  auroic  ce  defplaifîr  de  voir  tonte 
Tauthorité  du  Royaume  entre  les  mains  de  Tes  en- 
nemis: Qn^il  n’eftoit  plus  temps  de  prendre  desre- 
foluiionscimidcstqu'ayant  aceufé  le  régné  prefenc^ 
ilne  deuoit  piusauoir  recours  qu’aux  confeilshar- 
dis  j qu^il  ne  pouuoic  prendre  Ton  temps  plus  à pro- 
pos que  pendant  queladminiUration  eftoitodieufe, 
& la  puilfance Royale  mal  alfeuree;  Que  toute  la 
pranceluytendoit  les  bras  comme  à iVnique  pro- 
tecteur de  fa  liberté;  il  adioufia  à ces  perrualionsles 
relPentimens  des  iniures,  le  mefprisquon  faifoit  de 
luy,  & qu’ilne  poiîuoictrouuer  de  feureté  dansla 
paix  : Que  les  Huguenots  6c  les  Catholiques  Talïi- 
fteroient^  quelaplufpartdes  Princes  IciuiuroienC 
partout,  que  l’autre  ne  luy  nuiroic  point  ;breFilluy 
reprefenta  tout  ce  que  labition  peut  efperer,  & rien 
de  ce  que  la  prudence  doit  craindre.  Les  Mathé- 
maticiens, dont  le  pernicieux  abus  fera  toufiours 
défendu  eh  France,  & n’en  fera  iamais  banny,  ad- 
iouftererit  tous  les  menfonges  de  leur  art  à la  vani- 
té de  ces  efperances  :les  mefeontents  viennent  in- 
continent au^  manifeftes:  font  tout  ce  qu’ils  peu- 
uent  pourinterclTer  le  particulier  6c  le  general.  Ce- 
pendant on  propofa  diuers  moyens  au  Confeildu 
Roy  pour  remédier  à la  fadion  quis’eftoit  formée; 
les  vus  eftoiétd’auis  qu’on  fuiuift  la  voye  de  la  dou- 
ceur: ils  remôftrerentqu’auecvne  patience  de  deux 
mois  on  verroic  rcuenir  les  Princes  à leur  deuoir: 
qu’il  falloir  craindre  d’irriter  le  mal  par  desremedes 
rigoureux:  que  ceux  de  la  Religion  prétendue  ne 
manqueroient  point  à fe  foiifleuer  fi  le  Roy  mettok 
vne  armee  fur  pied:  qii’il  ifeftoit  pas  à propos  qu’il 
allait  en  persône  cotre  les,-  Princes:  qu  il  ne  fc  deuoic 
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poi-nt  çfloigriei*  de  la  ville  Capitale?  que  demeurant 
dans  Paris  il  diffiperoit  toutes  les  fadions  qui  s’^ 
eftoientfaides  contre  fonferuice:  Q^e  la  prcfence 
des  grands  Roysfe  deuoit  toufiours  referuer  pour 
les  extremes  ncceffitcz  : car  quelle  pfperance  d’ail- 
leurs s’il  arriuoit  que  les  rebelles  ne  deuinlTent  point 
plus  fages  pour  voir  le  Roy  en  propre  perfonne? 
Ceux  qui  elloient  portez  à d’autres  côfeils,  difoient 
au  côtraire  qu’il  falloir  faire  ientiraux  mefeontents 
ce  que  peut  la  prefence  d\n  grand  Prince;  qu’ils 
viendroient  apporter  leurs  armes  aux  pieds  de  fa- 
Mâjefté,  a!ufîitoft  qu’ils  la  verroient:  qu’il  yaüoitde 
la  honte  à leur  accorder  ce  qu’ils  demandoient,  & 
point  dt  péril  à lè  refufer,  que  la  patience  du  Roy 
en  eiloit  venue  iufques  à l’excès,  que  celuy  quifouf- 
fre  vne  iniure  en  attire  vne  autre:  qu’il  falloir  char- 
ger les  ennemis  pendant  qu’ils  eftoienten  defordre 
Sc  en  petit  nombre^qu’on  deuoit  craindre  que  leurs 
trouppes  nefegroiîiirent:  queleRoy  auoit  alTez  de 
forces  pour  les  combattre  fans  faire  de  nouuelles 
leuees:  oifilne  faut  rien  mefpriier  en  Ton  ennemy; 
Bn  fin  les  raifons  de  part  & d autre  bien  confiderees 
én  profeiaja  douceurjalafeuerité^Cefte  rcfolution 
timide  ne  futprife  que  pour  la  crainte  qu’on  auoit 
Mes  menccs  que  faifoient  ouuertement  deux  ou  trois 
principaux  delà  Religion  prétendue.  Mais  il  de- 
meure pour  cbhftàht  que  le  feul  Régiment  des  Gar- 
des n’e[lôit*que  trop  fort  pour  tailler  leurs  forces  en 
pièces.  ïi  (t  ht  doneques  vn  traitté  à faincle  Mene- 
'hou  : 'mais  les  affaires  ne  demeurèrent  pas  long 
temps  en  cet  eüat:.  l’annee  enfuyuanre  nous  euf- 
mes  lagaerrep'ourkreulecrainte  que  nous  auions 
eùë  de i’aaqir:  la  faëliôfe  renouuella  plus  fort  qu’au 
pâTâ'Sant;  eesmefmes  efprits  turbulents  effayerent 
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de  donner  ombrage  du  mariage  du  Roy  à tout  k 
corps  de  la  Religion,  fe  ioignirent  aux  Princes,  & 
leur  mirent  en  main  le  flambeau  dont  ilsbrnflerenc 
leur  patrie.  La  corapalîion  qu'eut  le  Roy  de  voir  le§ 
mifercs  ou  la  guerre  ciuile  auoit  réduit  la  plufpart 
de  Tes  Prouinces,le  fie  refoudre  à pardonner  vne  re- 
uolte  qui  a couftéplus  de  trente-fix  millions  deli- 
uresàlaFrancc.  Lapaix  fefaità  Loudun  : les  Prin- 
ces reuiennent  à Paris:  lesmefmcs  fadlieux  recom- 
mencent leurs  menees,les  continuent  encores  à pre- 
fent5&  s’efforcent  de  perfuader  generalcmét  à tous 
ceux  de  la  Religion,  que  ce  régné  eftpour  eux  vn 
régné  decalamicez  & de  perfeciuions.  Le  Roy  tôl- 
ière leurs  cercles,  entretient  leurs  Colleges,  paye 
leurs  Miniffres  & leurs  Députez;  Illeur  donne  des 
penfions  furvnEftat  particulier:  leur  continue  le 
priuilege  des  Cfiabres  my-partiçs:les  admet  prcfquc 
indifféremment  ^toutes  les  charges ôr  dignitez  de 
ion  Royaume,  feroieht-ils  bien  fi  iniuftes  que  de  k 
plaindre  èc  de  rpurnaurer)  Non,  mon  cher  Pole- 
mandre,  ie  ne  le  croypas:  & quand  quelques  parti- 
culiers d'entre-eux  n’aiiroient  aucune  recognoilfàn- 
ce  dû  fauorable  traiîSiement  que  le  Roy  leur  fait,  ^ 
quel  propos  voudroient-ils  faire  les  mauuaisrCroyét 
ils  qu’on  ignore  les  fciblelfes  de  leur  partie.  C’efl  cç 
qui  m’oblige  à vous  en  faire  la  defeription,  afin  que 
ie  vous  face  recqgnpiffre  que  le  Roy  y a beaucoup 
plus  debon.s  feruiteurs  que  vous  ne  croyez. 

Les  fignes  des  grandes  puiffantes  fadlions  fe 
cogiïoifient  lors  que  tous  les  adheransfpnc  telle- 
ment vnis  les  vns  aux  autres , que  comme  cncefte 
grande  reuplce  des  légions  d’Allemagne  contre 
Tyb  efe  ils  ne  fe  piopôfent  cju’vne  me  fi  ne  fin,  ne 


fuyuent  qu  vn  mcfnie  moyen  pour  y paruenir  , ie 
courroucenc  &c  s’appaifent,  fe  taifenc  & parlent  en 
mefme  temps,  auec  vn  tel  ordre  qu’ils  femblenC 
auoir  vn  Chef  encor  qu’ils  n’en  aycnt  point.  Vous 
ne  fçauriez  trouuer  aucune  marque  de  ce  grand  con- 
fentement  dans  le  corps  delà  Religion:  Ils  fc  ioi- 
gnent  bien  lc$  vns  aux  autres  quand  il  faut  faire  vne 
reqiiefte  au  Roy, mais  sil  en  falloit  venir  aux  armes, 
ilny  auroitplus  d’vnion  cntre-eux.  Ils  font  diuifez 
en  deux  chofes  principales,  à fçauoir  en  la  dodrine, 
d’autant  qi^-ils  n’ont  pas  tous  mefme  creance  : Ils 
font  diuifez  en  intentions , à raifon  qu’ils  nont  pas 
tous  vn  mefme  delfein.  La  diuifiqn  de  dodrine  ef^ 

' eonfiderable  d’EgUfe  contre  Eglife,  comme  on  le 
peut  voir  parles  difputes  palTees  entre  Içs  Miniftres 
de  Sedan  & deCharenton.  De  particulier  à parti- 
culier vous  trouuercz  entre-eux autant  d’opinions 
que  de  perfonnes.  Le  poineb  duquel  nous  nous 
imaginions  qu’ils  font  plus  d’accord,  eft  le  plus  conr 
crouerfe,  qui  eft  le  deuoir  des  peuples  enuers  les 
Souucrains.  La  plufpart  d’eux  a la  creance  de  l’Egli- 
fc  Catholique,  ^ croit  comme  article  de  foy,  qu’il 
n’eft  point  permis  auxfubieds  de  prendre  les  ar-? 
mes  contre  leurs  Roys  pour  quelque  caufe  ou  pre^ 
texte  que  ce  foit:  aufïi  n’ont-ils tenu  aifemblee  où 
il  n’y  ayç  eu  de  grands  contraftes,  quand  il  s’y  eft 
fait  quelque  propofition  contre  le  deUoir  de  l’o- 
beiiïance.  En  matière  de  party  il  faut  que  tous  ceux 
qui  y trempent, ayent  vne  bonne  impreffion  de  la 
caufe  pour  laquelle  ils  prennent  les  armes.  Il  n’y  a 
nen  qui  rende  les  hommes  fi  courageux,  quequan^ 
ilscroyent  que  la  iuftice  eft  de  leur  cofté,  & que 
Dieu  les  fauorife,  s’ils  n’ont  ceftç  opinion  il  leur 


lîemeute  toufiouts  en  Pâme  vn  certain  remords  qui 
les  rend  timides  lors  qu'il  faut  eftrc  hardis.  V ne  des 
principales  raifons  des  grandes  conqiieftes  des  Ro- 
mains, fut  qu*ils  croyenc  que  la  faueur  des  Dieux 
eftoit  pour  euxicette  force  imprefîion  ne  les  rendoic 
pas  feulement  plus  audacieux  à faire  la  guerre, 
leurs  ennemis  mefmes  en  eftoient  plus  craintifs  à 
leur  refîfter.  C'eif  pourquoy  les  grands  Capitaines^ 
ne  donnoient  gueres  bataille  auparauant  que  d'a- 
uoir  fait  voir  quelque  bon  prefage  aux  foldars.  Les 
Princes  Chreftiens  ont  en  cela  vne  grande  prero- 
gaciue:  Laloy  de  la  Religion  attache  les  fubie^fcsà 
l'obdiiTance  du  Prince  par  des  liens  fi  eftroits, qu'elle^ 
les  oblige  à foufFrir  toute  forte  de  periècutionsfans 
qu’il  leur  foit  permis  de  murmurer.  Et  certes  npu^ 
fommes  infiniment  redeuàbles  à .la  Prouidencc 
Diuine , de  ce  qu’elle  a fi  puillàmmenç  eflably  les 
Monarchies,  que  dans  tous  les  liuresfacrez  ilnefc 
trouue  ny  parole,  ny  exemple  dont  les  _enne;mis 
des  puilfances  fouueraines  fe  puiflent  feruir  pour 
authorifer  leurs  rebellions.  Car  tout  çe  récit  qui 
fut  fait  des  droiâ:s  de  la  Royauté  en  laprefence  du 
peuple,  lors  qu’il  efleut  le  premier  Roy,  Qjfeft'Ce 
autre  chofe  que  l’image  de  cefte  auchorité  abfoluë 
quinerecognoiftquc  Dieu  pour  Supérieur?  quon 
lifs  l’Ancien  Tefiament,  qu’on  voye  le  Nouueau,le 
commandement  d’obeyr  aux  Roys,  encores  qu’ils 
foienc  rebelles,  y efteferkendes  caraderes  que  les 
àueugles  peuuenc  lire.  La  plus  grande  ôc  la  meil- 
leure paicie  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  de- 
meufera  conftammenc  en  fon  deuoir  , fcachant 
que  qui  refifte  à la  puiilance  des  Princes,  refifteifc 
■l’Ordonnance  de  Dieu.  Il  r/y  a pas  feulemeirc  en- 


ifc  eux  diuiflon  de  doctrine?  Il  ÿ a grande  dîuerffté 
d’incendons.  Les  Miniibrcs  necafchent  que  d vrm- 
per  vn  Empire  abfolii  fur  les  confdenccs.  Us  veillés 
iuyuancla  refoludon  du  Synode  dePriuas,  que  les 
particuliers  foufmectenc  leurs  fendmés  auiugeméc 
desEgUfes.  Afï'eiirez-vous,  Polemandre,  qiul  n’y  a 
Mimtlre  qui  ne  vouluft  eftrePape , dcauoii  d’auffi 
bons  benehces  qu’en  a TEglife  Romaine , à con- 
dition de  faire  des  prières  pourles  Morts.Il  y a dés 
grands  qui  ne  s’attachent  à fherelie  que  parce  qu’ils 
croyent  y eftre  plus  conhderables  que  dans  l’Eglife. 
Ceux-là  ne  font  point  incogneus  entre-eux.  Il  y en 
ad’aucre.%  ôc  en  bonnombrc,  qui  fuiuent  le  Caiui- 
nifme  par  confcience,  il  n’en  faut  rien  craindre  de 
mal,  car  ils  ne  dehrent  que  la  paix.  La  racaille  d’V- 
zés  &:  de  Nyfmes  animee  par  lés  prefchesfedideux, 
meineplus  de  bruit  que  ne  fait  tout  le  relie  enfem- 
ble,  ôc  comme  elleafpire  tant  qu’elle  peut  à l’Eftat 
populaire,ainfia-Pellepour  fufpeds  tous  les  grands 
de  ce  party.  Là  plufpart  de  ceux  de  la  Religion  font 
gens  de  bien:  Iis  ont  dequoy  perdre,  & n*igno- 
rentpoint  les  delfeins  des  principaux  d’entre  eur: 
lls  ioùürent  de  leurs  facultez  fous  le  bénéfice  des 
Ediéfs,  aiment  mieux  auoir  vn  maiftre  que  pluficurs 
de  n’en  veulent  point  d’autre  que  le  Roy.  Ceux  de 
la  Rochelle  ont  vn  autre  but,  ils  precendenrqiic 
leurs  baftions  cloiuent  commander  à la  Xainton^c, 
au  Poiclou,& aux  autres  Prouinces  circonuoifines, 
comme  la  ville  de  Venife  commande  au  refie  de  la 
Seigneurie.  Confiderez  auec  toutes  ces  diai^ons 
i afiiete des  places  qu’ils  tiennent,  elles  font  telle- 
ment feparees  par  les  villes  Catholiques , qu’elles 
ne  fe  peuucnt  lecoiu'ir.  D’attendre  de  l’affifiance  de 
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dehors,  c’efl:  chofe  hors  d'apparéce  : Le  Rdy  d’Ari^ 
gleterrene  defire  rien  plus  que  de  viure  en  bonne 
intelligence  auecques  nous  : d’ailleurs  il  eft  trop 
intereifé  en  la  caufe  des  Roys,  pour  fauoriferles 
rebellions  des  fubjedbs.  L’Allemagne  eft allez  eni- 
pefchee  en  Tes  propres  diuilions,  fans  fe  mefler  de 
celles  d’autruy . Les  Eflats  de  Hollande  n’ont  gueres 
moins  d’affaire  chez  eux.  Il  n’y  à point  d’erperan- 
ce  du  cofté  de  rEfpagne  ôc  de  l’Italie.  Outre  tous 
ces  tefmoignages  de  foiblelfe , ils  sot  en  petit  nom- 
bre 6c  n’ont  point  de  Chef.  Ce  qui  rendit  les  Cal- 
uiniftes  redoutables  en  la  naillance  de  l’herefie,  c’eft 
qu’vn  premier.  Prince  du  fang  marchoit  à la  telle 
d’vue  armee,  6c  que  la  perfecution  les  fît  tomber 
en  vn  defefpoir  qui  ne  redoutoit  nullemét  la  mort* 
Ils  combatoient  lors  pour  la  defenfede  leurs  biens, 
de  leur  religion, 6c  de  leur  vie^lls  ont  tout  cela  main- 
tenant 6c  beaucoup  plus  : cjuel  fubjeâ:  doncques 
les  fçauroic  plus  émouuoir.^ou  quel  prétexte  fçau- 
roient-ils  prendre  pour  fe  reuolter  ? Ils  n’ont  gue- 
res dans  leur  party  que  deux  hommes  qui  fçaehenc 
parfaidlement  le  meflier  des  armes  : tous  deux  font 
hors  d’aage  de  fournir  aux  fatigues  de  la  guerre,  l’vii 
ne  fera  rien  mal  à propos,  parce  qu’il  eft  tres-pru- 
dent,l’autre  parce  qu’il  eft  fin,6c  qu’il  fçaic  bien  qu’il 
n^yaqued^s  coups  à gaigner  cotre  le  Roy.  En  tout 
leRoyaumeienevoy  point  d’hommes  aux  allions 
duquel  on  puilfe  recognoiftré  les  marques  dVn 
efprit  quiséble  afpireràla  qualité  de  Chef  de  parc* 
Ce  qui  fut  caufe  que  tout  le  monde  fe  palîionnà 
pour  le  party  de  la  ligue,  c’eft  qu’on  y voyoic  vn 
Chef  qui  n’efpargnoit  ny  libetalitez  ny  careffes 
pour  gaigner  des  coeurs*  Il  n’y  auoit  rien  de  fi  feruile 
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qu’il  ne  fift  pour  commander.  Il  auoit  la  vigilances 
la  difïîmulation  , 6c  la  courtoise  : parties  non 
moins  pernicieufes  que  les  vices  ; quand  les  grands 
courages  les  font  feruir  d’inftruments  à la  ruine  de 
leur  patrie.  Ce  quiluy  aydoit  encor  puilîàmment, 
eftoitlefupportdela  Gourde  Rome , la  grandeur 
d vnennemy  donc  rinclination  feuerc  a toufiours 
efté  plus  portée  à fe  faire  craindre  qu’à  fe  faire  ay- 
tnerrlefcandaledu  Cabinet  &les  vices  du  Prince 
luy  feruirent  aufll  auecvne  infinité  d’autres  circon- 
ftances  lerquellcs  n’ont  rien  de  commun  auec  les 
confideratiôns  du  régné  prefent.  Ceux  delà  Reli- 
gion confiderez  comme  vn  coi:ps  eftant  en  petit 
nombre , confiderez  comme  diuifez  de  doélrine  ÔC 
d’intention  eftant  encores  en  plus  petit  nombre, 
& n’ayant  aucun  pretexte  pour  prendre  les  armes, 
aucunes  forces  pour  faire  la  guerre,  aucun  Chef 
pour  leur  cômander , quel  fujct  auez-voüs  de  vous 
donner  les  allarmes  que  vous  en  prenez  fie  vous 
dis  bien  d’auantage , c’eflqne  quand  ils  feroient  re- 
foins  à faire  éleélion  d Vn  Chef.ie  ne  fçay  s’ils  pour- 
roienttrouuer  qnelqu’vn  qui  levouluft  cftrc.  Ce 
n’eft  pas  vne  petite  refolution  à prendre , quand  il 
faut  tirer  l’efpee  contre  Ton  Roy.  lamais  homme  ne 
l’a  faicfc  qu’il  nes’enfoitrepenty , & n’eft  arriuè  que 
malheur  aux  Grands  qui  fe  font  meflez  des  affaires 
des  huguenots.  Auec  cela  cefte  maniéré  de  gens  eft 
fifafcheufeàgouuerner  ,qu’iln’ya  condition  plus 
miferablequ’eft  celle  des  Princes  quiluy  comman- 
der. Elle  fe  desfie  de  fes  Chefs  quand  ils  font  heu- 
reux, & les  mefprife  quand  la  fortune  leur  eft  con- 
traire. Elle  reiette  fur  eux  tout  le  blafme  des  desfai- 
tesa^veut  aqoirfeul  l’honneur  des  viétgir es.  L’Ad- 


mirai  de  Chaftillon  eftoit  fi  laffé  de  leur  caprices, 
qu’il  les  euft  quittez  long  têps  deuant  que  de  mou- 
rir s’il  euft  creu  pouuoir  trouuer  feureté  dans  le 
feruice  du  Roy.  Apres  qu’il  eut  remué  le  Ciel  ôc  la 
terre  contre  Ton  MaifirejC;!  fin  il  reuint  au  Louure, 
car  quand  on  a bien  fait  le  fafcheux  il  faut  toufiours 
reuenir  au  Cabinet,  & palforau  trauers  des  gardes; 
fur  ces  entrefaites  il  eft  blelfé  dVn  coup  d’harque-» 
buze:  fesamis  s’imaginant  qu’il  n’aucfit  point  efté 
tiré  fortuitement,luy  çonfeillerent  de  fe retirer:  luy 
ne  voulant  point  croire  leur  aduis,  leur  dit  quil 
ay  moit  mieux  mourir  que  de  commander  plus  long 
temps  à des  gens  de  cefte  humeur.  Puis  que  ie  vous 
aymonftré  que  ceux  de  la  Religion  n*ont  ny  pré- 
texte ny  forces  pour  faire  la  guerre,  il  faut  queie 
vous  face  voir  que  le  corps  n*eft  nullement  intereffé 
en  l’affaire  de  Bearn:  le  me  trompe,  ou  la  feule  nar- 
ration du  fait  vous  le  feracognoiftre  fi  clairement, 
que  ieifauray  befbin  de  le  fortifier  d’aucunes  rais ôs. 

En  l’an  15^^ . la  Rey ne  leanne  d" Albret,  Mere  du 
feu  Roy,  ayant  exterminé  du  Bearn  la  Religion 
Catholique,  tous  les  gens  d’EgUfe  &ç  plufieurs  des 
principaux  Catholiques  furent  noyez,  bannis  3c 
maflàcrez,  3c  tous  leurs  biens  tant  feculiers  que  ré- 
guliers, mis  en  la  main  de  la  mefme  Reyne  par  le 
Comte  de  Mongommery  fon  Lieutenant  general 
au  mefme  pays . L’année  fuiuante  elle  conuoqua 
vne  Alfemblée  qu’elle  appella  du  nom  d’Eftats, 
combien  quecclanepiift  eftre,  puifque  l’ordre  Ec- 
clefiaftique  qui  eft  le  premiern’yfuft  point  appellé 
ny  pareillement  les  Catholiques  de  laNoblefle^ 
du  tiers  Eftat*  La  Reyne  fit  confirmer  par  cefte 
Aflemblée  tout  ce  qu’auoit  fait  le  Comte  de  Mon^ 
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gommcry.  LesMiniftres  qui  preoGCupoientrefprît 
de  ceftePrinceffeJuy  firent  faire  certaines  Ordon- 
nances , comme  celles  de  Geneue,  qui  furent  auffi 
ratifiées  parlamefme  conuocation,  bien  que  pres- 
que entièrement  contraires  aux  Lôix  fondamen- 
tales du  pays.  C’eft  ce  qu*ils  appellent  les  Ordon- 
nances de  laReyneleanne,  6c  loix  fondamentales, 
quoy  qu  elles  ne  foient  point  nées  auecbEftat,mais 
fai6tes  depuis  cinquante  ans.  La  Reyne  eftant  faific 
de  ces  biens,  afligna  fur  les  deniers  qui  en  prouien- 
droient  les  pcnfiôs  des  Miniftres  6c  autres  charges. 
Les  affaires  demeurerét  en  ce  poinék  iufques  enl’an 
ï59p.  quelefeu  Roy  reftablit  la  Religion  Catho- 
lique en  certains  lieux  de  Bearn,  nomma  deux  £- 
uefques  pour  cefi:  effed,  6c  leur  afîigna  penfion 
fuffifante  fur  le  Domaine  de  NauarrCjpour  s"en-' 
tretenir  félon  leurs  dignitez  j auec  promeffe  de  re- 
mettre  bien  tofi:  les  Ecclefiaftiques  en  pofi'eflion 
de  leur  temporel.  Depuis^p.  iufques  en  6o8.il  ne 
s eft  paffé  année  qu  il  n ayt  reftitué  quelque  chofe  ^ 
TEglifé;  En  fin  il  prit  vne  ferme  refolution  de  met- 
tre la  derniere  main  à cefi:  ouurage,  6c  commença 
par  f entière  main  leuée  de  tout  ce  qui  appartenoic 
dans  le  mefme  pays  auxEuefques  d’Ax,  d'Aire,  6c 
piufieursautres  Prélats.  Les  lettres  patentes  furent 
vérifiées  au  Parlement  de  Pau,  6c  exécutées  fans 
contredit,  Cependantle  Roy  meurt  fur  ces  entre- 
faicles;  k Reyne  Mere confirma  durant  fa  Regéce 
toutes  les  promefiès  que  le  feu  Roy  auoit  faiébes 
aux  Catholiques,  6c  en  remit  haccompliffemcntà 
îa  majorité  du  Roy.  LesEuefques  deBearn,  6c au- 
tres Catholiques  députez  du  pays,  fe  rendirent  à 
a Courau  mefine  temps, pour  en  pourfuiure  fexc* 


cntion.  Les  trois  Ordres  des  Eftats  generaux  da 
Royaume  conuoquez  àParis  en  Tan  ï6ij.  députe- 
renc  vers  fa  Majefté,  pour  luy  faire  tres-humbks 
remonftrances  fur  Timportance^  de  cefte  affaire. 
X^Affemblée  du  Clergé  tenue  en  617.cn  fitautaiit. 
En  finie  Roy  fe Tentant  prelEé, parfà  confcience^ 
& par  les  faindes  intentions  du  feu  Roy  Ton  pere, 

, prononça  de  fa  propre  bouche  vn  Arreft^par  lequel 
il  ordonna.  Que  les  Ecclcjialiiques  auroient  nuiin^leuée 
de  leurs  biens^  O"  que  b exercice  de  U Catholique 

feroitreflably  par  toutle  Beart!,  & neantmoinsparvn 
excez  de  bonté,  il  accorda  par  le  mefme  Arreft  aux 
Miniftres,  Profclfcurs,  Garnifon,  Cours  ‘Sonue- 
raines  de  Béarn,  ôc  à tous  ceux  qui  eftoient  payez 
de  leurs  gages  & appoindement  fur  les  deniers  pro- 
uenans  des  reuenus  Ecclefiaûiques,  que  dVu'efna- 
uant  ils  feroient  payez  de  pareille  fomme  par  les 
mains  du  Threforier  General  de  la  Maifon  de  Nà- 
uarre,  duquel  iis  la  receuoient  auparauant,  de  ahn 
quilsperceulTént  plus  commodément  les  mcfmes 
appoindemens,afreda  à leur  payement  les  deniers 
tant  ordinaires  qu’extraordinaires  du  Domaine  de 
Bearn,  Comté  d’Armagnac  , & parties  Cafuelles, 
des  Comtez,  Vicomtez,  & Baronnies  deFoix, 
gorre, Narfan,  Turfan,  & Gauardan,  Eîebozan, 
Lautrec,  Capiteux,  Afped,  Aure,  Neftes,  Ba- 
roufiTe,  ôc  Maignoac,  enferable  les  donations 
des  mefmes  terreSy  fans  qu'à  l’aduenir  il  en  puiffe 
. efire  fait  aucun  diuertiflement  pour  quelque 
caufe  que  ce  foie,  auec  pareil  pouuoir  à ceux  de  la 
Religion  prétendue  , dVfer  de  femblâbles  con- 
traintes fur  les  Receueurs  des  mefmes  terres 
qu’ils  auoieut  aucresfois  contre  ceux  qui  aupava- 
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liant  touchoient  le  rcuenu  du  temporel  desEccle- 
fîaftiqucs.  Ils  difent  qu’on  ne  les  a point  ouy  ; mais 
i c ne  fçay  comme  ils  peuuét  auoir  le  front  de  main^ 
tenir  celle  calomnie.  Meffieurs'de  Chafteau-neuf, 
d e Lomenie,  de  Pontcarre,  de  Boiflifè^  de  Rouflly, 
/dlygre,&  le  feu  Prefident  de  Thou  de  du  Refuge, 
fiarent  Cojmnnflaires  en  celle  caufe  , &c  receurent 
toutes  les  defenfes  que  produifit  le  lîcur  de  Lefeun 
Député  des  Eglifes  de  Bearn.  Le  dirpolîtif  de  PAiv 
redl  fait  encore  foy  comme  ils  les  rapportèrent  au 
Cc^nfeil.  Qui  plus  ell  les  Minillres  d’Ilferote  perc 
^ fils,  Députez  auec  le  Heur  de  Benzin  pouf  fe 
joindre  au  llcur  de  Lefçun, furent  amplement  oiiys 
en  tout  ce  qu’ils  voulurent  alléguer.  Les  Minillres 
dont  les  penfions  elloient  alîignées  fur  les  biens 
Bcclefiaftiques^fe  plaignent  qu  on  diuertit  vn  fonds 
furicquel  ils  elloient  payez,  mais  ils  fontdef-inte- 
reflczpar  le  remplacement  que  le  Roy  leur  donne; 
attendu  que  le  Domaine  de  Bearn,  d’ Armagnac, 
des  Comtez,  Vicomtez  ôc  Baronnies  qui  leur  a 
afFeélées,  ell  plus  que  fuffifant  pour  acquérir  les 
charges  qui feprenoiét  furies  biés  Ecclefialliques, 
& qu  e c’ell  par  les  mains  du  mefme  Threforier  qui 
lespayoit  auparauant:  dequoyleRoy  leur  a donné 
toutes  les  feuretez  que  le  lieur  du  Plelîis  Mornay, 
en  areqnifes  de  fa  Majellé.  Il  yavncautreefpece 
de  gens  qui  fe  cabrent,  à fçauoir  ceux  defquels  les 
Euefques,  Chapitres  & autres  Communautez  re- 
tirent le  temporel  Ecclefiallique  que  la  Royne 
leanneauoit  engagé.  Mais  quel  tprt  leur  fait-on, 
puis  que  ce  n’ell  qu'en  payant  aux  détenteurs  j les 
fommes  principales  auec  les  réparations  amelio- 
rations? L'I^diél  qu’en  fit  le  feu  Roy  en  futve- 


rifié  purement  Sc  fimplernent  aaParleraent  de  Pans 
pluheurs  de  la  Religion,  defquels  les  Euefques  de 
TEfcar  & d’Oleron , ont  racheté  des  terres , ne  s’en 
font  point  plainds:  A quel  propos  eeux-cy  font- 
ils  maintenant  difficulté  d’y  obéir  Ils  allèguent 
pour  toutes  raifons  qu’il  y a prefeription  , parce 
qu’ils  en  ont  iouy  plus  de  cinquante  ans:  Mais  fi 
ceft  Domaine  , à caufe  de  la  réunion  qu  'en  fit  la 
Reyne  leanne , il  eftinalienable,  &:  par  confèquenc 
le  Roy,commc  heritier  de  Ton  AyeuUe  eft  en  facul- 
té de  rachapt  perpetuehfi  c’eft  patrimoine  de  hE- 
glife  ,ilnepeutauoireftéconfifqué.  De  mettre  en 
auantles  incommoditez  de  quelques  particuliers, 
contre  la  confideration  du  bien  public,  c’eft  cho- 
fe  fi  impertinente  queie  n’y  daignerois  refpondre. 
Voila,  mon  cher  Polemandre  , toutes  les  circon- 
ftances  du  fait  de  Bearn.  Comme  le  corps  de  la  Re- 
ligion n’a  point  d’intereft  auecles  familles  aufquel- 
les  cefte  main-leuec  preiudicie,  àuflî  ne  prend-il  au- 
cune part  à leurs  mefeontentements.  Qupy  qu’il  y 
aitleRoy  fera  obey.  Tout  ce  qu’il  leur  donne  de  la 
hardiefie  efi:  l’imagination  qu’ils  ont  de  nos  crain- 
tes. L’authorité  de  fa  Maj  efté  n’eft  point  fi  peu  ref- 
pedee  en  ce  pays-là  qu’on  le  croit.  Il  n’y  a rien  de  fi 
efloigné  dans  le  Royaume  qui  ne  foit  à la  porte  de 
les  foudres.  Les  gens  de  bien  reuerent  la  puilfaiice 
Royale,parce  qu’ils  l’aym.ent  ; & les  mefehans , par*- 
ce  qu’il  la  craignent.  De  ces  deux  diuerfes  pafiions 
naiftra  en  fin  vne  mefme  obeïfTance,  le  corps  ne 
s’en  remuera  nullement , parce  que  c’eft  fonbien 
que  deviure  dans  le  feruice  du  Roy  : s’il  n’auoitce 
maiftreil  faudroit  qu’il  en  euft  d’autres.  Dormez 
doncquesreurementde  ce  cofté-là,  ôc  croyez  que 


toutes  chofcs  ne  tendent  qu'à  la  conferuation  de  la 
paix.  Mais  les  fentimens  de  ramitié  fraternelle  ne 
me  permettent  plus  que  ie  vous  appelle  Poleman- 
dre.  le  vousconiure,  mon  cher  frere,  de  prendre 
courage  envoftre  accident.  Vous  n'eftes  point  feul 
à qui  vue  bleileure  receuëpour  le  feruice  du  Roy> 
ait  fait  garderie  iicb  près  de  deux  ans.  Si  vous  ne 
vous  confolez  par  la  gloire , au  moins  faicles*le  par 
exemple.  Plus  les  malheurs  font  communs  5 & plus 
ils  font  fupportables.  Nous  auons  de  Pobligation  à 
la  fortune  3 de  ce  quelle  vous  a conferué  les  bras: 
ce  que  vous  auez  perdu , n'eft  point  eftimable  ^ à 
comparaifon  de  ce  que  vous  auez  acquis.  Si  Dieu 
vous  fait  la  grâce  de  reuenir  à la  Cour  , vous  y 
verrez  deux  chofes  qui  ne  fc  voyent  gueres  , vu 
confeil  de  vieillard  près  dVn  ieune  Roy,  Sc  la  fà- 
ueurauecqueslamodeftie*,  Alors  vous  maduoüe- 
rezqueceregnecftle  plus  iufte  ôc  le  plus  heureux 
qui  hit  iaraais. 


